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contemplent les traits de cette victime de la science. entrée e si jeune dans 
immortalité. 

Vous aussi, ses concitoyens, vous aurez désormais sous les yeux son 
image sympathique. Ge monument, œuvre distinguée d’une artiste. parente 
de ` llos mort, ce monument que je remets, au nom du Comité que je 
préside, à votre digne maire, enseignera aux générations nouvelles le enlte 
du savoir, de la franchise el du bon gout. A plusieurs il suggérera sans 
doute l'envie de lire les admirables lettres d'Orient de ee noble éerivain, et 
peut-être la lecture de cette Correspondance, «modèle exquis de gräce , d’emo- 
tion contenue et profonde. de science avenante et d'esprit», suivant la 
jolie formule de M. Claretie, inspirera-t-elle, dans la ville natale des Prevost 
et des Vincent, quelque brillante vocation, littéraire ou scientifique! 


La MARCHE ET LA FAÇON DE GRIMPER DES PARESSEUX, D'APRÈS LES 
OBSERVATIONS RÉCENTES ET NOTAMMENT CELLES DE M. Er M” Gear, 
Voraceuns pu Musévu p'llisroInE NATURELLE, 


par M. A. MENEGAUX. 


Les documents photographiques rapportés par les voyageurs scienti- 
fiques sont du plus haut intérêt pour élueider certaines questions de bio- 
logie, et ils nous ont permis de les étudier avec une précision inconnue 
jadis. Je citerai en particulier la marche et la facon de grimper des Pares- 
senx. À Ja suite d'observations superficielles, ou grâce à des dessins inexacts, 
on croit encore que ces animaux passent leur vie au sommet des arbres les 
plus élevés de la forêt vierge, perdus, à cause de leur- couleur, au milicu 
d'un fouillis de branches, et qu'ils ne peuvent descendre à terre pour changer 
d'arbre. 

Ces animaux, se reposant et dormant le jour, ne se meuvent el ne se 
déplacent que Ja nuit. ells ne se hasardent sur le sol que la nuit, et encore 
par les nuits obscures (lettre de M. Forbin, 1908); aussi ne peut-on les 
apercevoir à terre que très rarement. C'est probablement à cette circon- 
stance que nous devons les légendes souvent bizarres qui ont couru sur 
leur compte. 

L'opinion la plus invraisemblable est celle de Sehinz, qui dit, in Naturg. 
der Súngelhiere (1831), p. 221 : Voici la vérité : Le Paresseux est nn 
arboricole: i nait sur les arbres, vit jusqu'à la mort tonjours sur le même, 
el ne se rel nd jamais à terre, sauf s'il y tombe par hasard.» 

Étant donnés la taille et de port des arbres sur lesquels vivent ces ani- 
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maux, ainsi que le petit nombre de leurs feuilles, de pareilles assertions, 
au dire des voyageurs, sont, a priori, inadmissibles. Elles sont eflective- 
ment en contradiction avec les faits les plus exactement observés. M. Geay, le 
voyageur auquel nous sommes redevables d'un si grand nombre @observa- 
lions intéressantes, qui a étudié ces animaux pendant ses longs sejonrs au 
Darien, au Venezuela et, avec M™ Geay, au Contesté franco-brésilien et à la 
Guyane francaise, a pu constater qu'ils se tiennent presque toujours sur des 
Urticacées, les Cecropia et, en particulier, sur le Cecropia peltata dont ils 
mangent les feuilles de préférence à toutes les autres“. Cest dans les clai- 
rières et les éclaircies, situées dans les vallées ouvertes, que se trouve leur 
séjour favori, car ce West que la que prospèrent ces pelils arbres peu bran- 
chus et ne dépassant 5 à 7 mètres de hauteur. Hs s’y tiennent pendant le jour 
à une faible hauteur, assis dans une enfourchure, soit pour dormir, sort pour 
se reposer en se chauffant au soleil. Dans cette position, la tete est toujours 
fortement penchée en avant sur la poitrine el les membres entourent le 
tronc de Parbre, en sorte que les antérieurs soutiennent ainsi le corps 
droit, mais tassé sur lui-même, et ils cachent en partie la tête. Seitz (in Zool. 
Garten (1889), p. 2721) et M. Geay sont tont à fait d'accord sur ce point. 
M. Geay a tué dans cetle position un Unau sur les bords de POyapock, el 
deux Ais à Fort-Diamant dans Vile de Cayenne. Seitz a déjà fail remarquer 
qu'ils ne se suspendent par les pattes, le dos tourné vers le bas, que pour 
manger ou progresser, et que, sildeur arrive parfois de dormir dans eetle 
dernière position (surtout en Ménagerie), c'est qu'ils n'ont pas à leur dis- 
position de support sur lequel ils puissent s'appuyer. Par conséquent, Topi- 
nion émise récemment que «leur attitude dans les arbres est toujours ren- 
versée, c'est-à-dire que leur dos est tourné vers le sol» (Anthony, Arch. 
zool. Expérim, févr., 1907, p.71}, est contredite par les faits, si on étudie 
ces animaux dans leur milieu normal. 

D'autre part, M. Geay, en 1896 el 1898, a rapporté du Contesté diverses 
photographies, prises en pleine forêt vierge, d'un Ai grimpant sur un 
Tacamaquier dont le tronc est beaucoup plus gros que celui d’un Cecropia 
et qu'il ne peut embrasser. La difliculté est plus grande, et pourtant on 
voit que ses mouvements ne sont pas gênés par la présence de son jeune 
reposant sur sa euisse el agrippé aux polls. 

Les Paresseux grimpent plus volontiers sur les arbres de petit diamètre 
qu'ils peuvent facilement embrasser. Malgré la lenteur des mouvements, 
Paseension est plus rapide qu'on ue se le figure. Quoy et Gaimard rappor- 
tent que, sur FUranie, vivait un Ai qui, en vingt minutes, alleignail, par 
les cordages, le sommet d'un mat de 120 pieds. M. Geay a constaté qu'il ne 
leur faut que quelques minutes pone grimper sur un Cecropia. 

Pour grimper, Panimal élève un membre antérieur; le droit est celui qui 
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fonctionne le plus souvent: el lentement il cherche. en tátonnant, une fissure 
de l'écorce, une aspérité ou une petite branche à laquelle il s'accroche 
comme avec un grappin, le membre touchant le trone. H soulève, puis tire 
lentement le côté correspondant de son corps en s'appuyant sur le membre 
postérieur qui, à son tour, est remonté el accroché à l'écorce par les grifles 
ouvertes. Les mêmes mouvements répétés de l'autre côté en amènent l'as- 
cension à son tour. Cornalia, en 1849. a déjà figuré son Bradypus trivitta- 
(us grimpant sur un gros tronc, mais la position de la téle et celle des 
membres est inexacte, comme on le voit facilement en comparant aux pho- 
tographies rapportées par M. Geay (Pl. V, fig. 1 et 2). 

Sur le sol plat, leurs longs bras et leurs jambes courtes rendent leur 
marche tout à fait particulière el maladroite. Lorsque l'animal est immo- 
bile, il s'appuie sur les coudes, rapprochés du corps, sur le cubitus et le 
bord externe de la main dont la paume, ‘placée de champ, regarde en de- 
dans; les griffes sont à peu près fermées. Les mouvements de rotation de la 
main sont très limités, puisque le cubitus et le radius sont soudés à leur 
extrémité carpienne. À ce moment, l'animal est comme assis sur ses mem- 
bres postérieurs peu écartés, le pied placé de champ, de sorte que le ventre, 
toujours gros, touche à terre. 

Quaud Panimal veut progresser, il s'appuie sur un bras, le gauche par 
exemple; il soulève alors Favant-bras du droit el allonge tout le membre, 
avec ses griffes à demi ouvertes. ll cherche, en lätonnant à petits coups, à 
découvrir quelque chose pour s'acerocher. Lorsqu'il a trouvé une racine ou 
une aspérité du sol, il tire dessus pour amener son corps, en mème temps 
qu'il donne un coup de jarret afin que le ventre ne touche plus à terre et 
que la progression du corps puisse se faire. H avance les membres posté- 
ricurs et recommence de l'autre côté. Pendant ce mouvement de halage, il 
regarde à droite et à gauche en tournant la tête avec une sage lenteur. 
Dans ces conditions, M. Geay estime leur vitesse à ño ou 5o mètres par 
heure, Temmink assure que les jeunes ont des mouvements plus vifs que 
les adultes. Pour M. Geay, la diflérence est à peine perceptible. 

Dans certaines conditions, sa vitesse peut être plus grande, quand l'animal 
est mú par le désir de fuir le voisinage de l'homme, de recouvrer sa liberté. 
A l'appui du témoignage de M. Geay, je citerai celui de deux autres témoins 
oculaires. Ainsi le D" Berthold Seemann, le botaniste bien connu, à propos 
d'un Bradypus custaneiceps Gray capturé au Nicaragua, écrivait au D" Gray, 
le 1% avril 1871, la lettre suivante : «J'ai gardé Panimal vivant pendant 
un mois; il a été nourri de jeunes feuilles de Cecropia peltata. 1 avait Fha- 
bitude de manger surtout la nuit, au moment ou il est le plus vif. Une nuit, 
il s'échappa de sa prison et, le matin suivant, on le retrouva á une distance 
de 800 yards“ dans un marécage. Pour y arriver, il avait du passer sur 
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une colline aride, sans buisson et sans arbre, et ce fait me surprit beau- 
coup. = (Proc. Zool. Soc. (1871), p, 419.) 

M. Forbin, ingénieur, qui, au Darien et en Colombie, «a vécu pendant 
des années dans la forêt vierge et qui s'est trouvé fréquemment en contact 
avec eux», n'a raconté qu'en Colombie centrale, un Aï fut placé, mais sans 
qu'on eut la précaution de l’attacher, dans les combles d'un vaste hangar 
qui servait, la nuit, Cabri à une centaine d'hommes. Or, nn matin, le Pares- 
seux, ayant disparu sans qu'on s’en aperçu, fut introuvable aux alentours. 
Comme les arbres avaient été coupés et brûlés au voisinage du rancho, 
M. Forbin estime qu’en sept à huit heures il avait parcouru plus de 
500 mètres. I! aflirme de plus qu’ n'avait pas été dévoré, ear une battue 
ne pul décrouvrir aucune trace de lutte. D'ailleurs, il était de force à se dé- 
fendre. Un jour qu'un chien Je harcelait, on vit son bras se détendre vigou- 
reusement comme un ressort et lui faire une grave blessure avec ses fortes 
griffes. 

En ménagerie, quand ils sont en bonne santé, ces animanx marchent sur 
le plancher de leur cage; c'est ce que MM. Terrier père et fils ont souvent 
vu faire à un Unau quia vécu au Muséum. ' 

De cette étude, il ressort done que les Paresseux en liberté ont une 
position de repos el de sommeil qui n'est pas la suspension; qu'il est 
impossible qu'ils naissent et meurent dans le même arbre; qu'ils ne sont 
donc pas «essentiellement et exclusivement arboricoles», puisqu'ils peuvent 
progresser sur le sol, ce qui, associé à leur faculté de grimper, leur 
permet de changer d'arbre. lis descendent des arbres à reculons. 


LA NOURRITURE DES PARESSEUA, D APRES LES OBSERVATIONS 
2 
1 7 , 
ve M. er M Gear, Vovavecrs pu Museum p HISTOIRE NATURELLE, 


par M. A. MENEGAUX. 


On sait depuis longtemps que les Paresseux se nourrissent des feuilles 
de certaines Urticacées , les Cecropia, les Vagrumos des Indiens, et en par- 
ticulier de celles du Ceeropia peltata que les nègres de la Guyane appellent 
Bois canon el qu'on connait au Brésil sous le nom d'Embaiba. Seitz y 
ajoute les chatons iloraux; d’autres auteurs, les feuilles de Bombax ( Malva- 
cée) et de Spondias. 

Gmelin, en 1788, à propos de Bradypus tridactylus, dit déjà : + Victitat 
foliis teneris imprimis Cecropiae, non bibit, imbres metuit». M. Geay 
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